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Qu on nous peigne l'amour commp on voudra; il séduit, 

O !«• n’est pas lui. S’il est mal peint, la pièce est mauvaise; 
s’il est bien peint, il <d j*que tout ce qui l'accompagne. S s
#• inl otü â.*««o —___ _____II' 1* «
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i (jU.i j s| «JH.aiit !.. premiere période, la totalité des <’éijo>ants ne
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qu'exercent sur cette faction la t,,„nérv “ i s I i ‘ m nut la première période,
préparation de l'oxyde. 1 a modo de .» «tait c]<n »• qu'au nomine de ‘2f

Lu mettant en i,.« ^.n,.„ ,1,. ..lu,............. » 1» , . s vonde, elle n'avait pas atteint leKn mettant en présence du chlore sec et l’oxyde de mev
tX ’aÏ pT *” ; !»* nitrate pur un excès de pol
tassi, Al. I elonze a vu, comme l'avait déjà observé M G v

* *?* l~? J*niUint « -bats, ^maûrU
pas “tte.nt le nombre de IJ < .V pwnes. « .core que s'il n malt nulle m.i tance à vaincre. Lob que 

,v,v||)( . V;nir,(,sH'T< Siin.ts «pproene ce L»<^f>0. ; s stn es edicts rebutent, il n’en devient que plus int^Wint
i.. saut ensuite a la proportion suivant laque •* les div*i>i** , par se.s malheurs mêmes. On re dit mal-d s d QU‘un e Ui

avait j 
A j urd’hui, le non

----------  nna'D* arr.oi-
Lient je cœur: on jjrend ne la pardon ce qui 
" -r. on en bute <• • qui tourmente. Personne ns 

• être un héros ; et c est ainsi qu'en admirant
*, on se livre à l’amour criminel.

Le qui achè ve de rerdre ces images dangereuses, c'e i
Lif] III* W«lt lî.’IVMU sv* ■ n«*i* imw 1 <1 « ..4 .!___ _ 1
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pa. fuite a. Ion nisin d’opérer u une lasse température, J,.sein HasJï.rwrietX. 1 ■ ' t r,*s,,ilcnIî< V e'Pn’.1‘*sl C‘* <i* achève de rendre ces images danniww c‘e 'd un mi janir.* reln-rerant. 1 ’ 1 J'sses propricta.rei. Kn rapprochant les premieres mises 1 qu'on ne ies voit inmais ré ^ner sur la Jin** '

(esol^rvations ont conduit Af. Pdouxe à donner un pro- un^uU^T i« IWMjio f lrou\*: *,,r M Centre des Amer, honnêtes * c’est oue les deux amants^
m .V er^,,,arf °1' JU l,ar M- G-y-Lussnc eUp i 7:*,r;MJ œ 2, !^;:n;:re ,il tCO,!l!ibue i,oul UtT™ ^ modèles de ,Affection. Kt comment ne s-’inU re,.
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, ‘ r" 1 yruevae a eu* examiné au*c soin p ,r M
J ,; Tr, „»a too, ks rajijujris «.«-nti- H HI ,
rer 1 tuile de ci* composes comme à peu prt s complète.

ne circonstance f in^uli< te a aUiré l’attention de AL ]*,•- »
Jou/e; nous voulons parler de la manière dont 1 oxyde de ■
prèohdt/* a ]’i tTamôn.he d‘ù, t V v'w *' ^r'* ^ ' a*?t.' J* Doc,eur M’Pl er’un- dans une relation ou‘il vient d“ pi-
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• « .----- i------------ ----- ** o vU faut peu
au ou ne nous lasse croire qu'un honnête homme est obti^î 
<: c;re amour. nx, et qu'une amante aimée ne saurait n’étrepas 
vertueuse. Nous voilà fort bien instruits. 1

•Si c *s peintures sont quelquefois du: erereuses, elles le se­
ront tonj .uns, quoi qu’un fasse pour les déguiser. Je dis que 
cest a»kr de mauvaise foi des romans ou sans les connaiire

pur lequel L jierd ceux qui s’y

meenrs
tous r. s

oner­
’s oe re­

corps préparés par la voie sèche: * sert qtudes dilié) -propre t.jia nous con­

tât s <| 
dam
pérature comprise entre 8 et 10 de*m s. Dans 
parties <!’e:,u dis-ohent *27.5 parties de chlore.

-tin «).• m« iViivnins dislinîu. s. qui imprimait ks liv.vs
des autres «tant d'en taire lui-mérr..-. s'estrr ■ ek et...... .
dam parler,.,. .aanelje mael.iae de SI. ...mie’,, .pi';

acquis ur rom.
-M. Al’Phewm raconte l'aventure sui — 
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"u:de par un attachement d<*sordonnc qui nuit bientôt à tous 
çm ai riva au les autres et leur est infailliblement profère. Les objets trop

lTn jour un mandarin lui envoya une succulente éim V Sn-trT’uT1 <lan%ewux a1niuI trt‘r’,rarce ^ nous n’a-, ona
'V . I : «*.«« i ‘h ;m,'s

«•tait, depui^lh». l’imenutur du„ fr.*,» «kr»«v V TS ? ^ 7*** sent'r pi'-'On» tiolente* 1„
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Ix-syst.mc piuprsc par 1. j.er«,uX c ,-sistc 1 ^ et doionaqi le plat t ‘ C • ̂  d<" Uî,,dr Jtsct
um-machin,* en eniployant des caractt n*s ddnt la t œ sèmit ^cuua négativement la tôto*1 ët ’rcplTütia U' dv * ^ ^ ^ ]^uel<ll,ps Pkc8S wiimettert l’amour au 
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nniM compte pour la conserver comme un cliché* stereotype H< las ! ce n'était pas de la volaille ouemir-n-’t le d^n*. ï^ rP,prpnd .n.10,ns a * 1d‘,n,K’r lellr t-ourap* qu’a se
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Nous avons fait connaître plusieurs fois à r«>s lecteurs les !

izrv1, ■ t* r”* «■ i»é,V',v‘!'.;, »*•<* >«» «*!.„« uii.,UjS.jais-fiit t»ta< u-1 .<!•<- f, iul„n,l.„t.,k de composer et de stmvJ 
typer par une seule opéiatinn.

t e qui paraît résulter dés à present de ces diverses cn- 
t « puses, c est que l’imprimerie est encore susceptible de no- 
ta ,cs perhet lonncments, et que la pensve. qui doit tant a,,, 
an, peut en attendre encore de n,niveaux serv ices. ”IVut J v r.
«tre mi jour, a dit lv.ivnal. il v nm k • • Aous avons fai
que de l.iMi. il,, Kl * Habaut-Saint-Eticnnî* ''.'Vit !'"V ,lp
“ -î, f s »W«whr oùect art «I nuprimni,.) cl-ar- ‘
gu.», tt OU, au lieu «le prendre un secretaire, on pivndra un 
gaieon imprinmur; alors, la liLmtc des piv J existera
comme nous avons toujours eu la lilierté des eeiiloires.............

8üUM,t ,1,’s l,,‘l‘ll‘:i»'•’* nous ne demaïuioi

-On vient de trouver en Sibérie, sur le revers oriental de <h ^ .aide.
Ju,,‘ . “"° lM‘l,,le pesant .’17 kilogrammes. Ce monstrueux *, ,,î! ‘ *n,a ‘,uns s ,l >’ a 1,1 unt, pontée élevée, et si un nn- 

moireau «I or natif qui députe du double le plus ffn, c|t. tous [‘1>|lPr'gramme ne donnerait p s raison à ceux qui disent que
rüm..'!!!',1. 1 «les mines fasse mention, a eb deeouv«M !8lK>' t:u^:u‘* sont mituvais en eux-mèims, ceqienous n

t9 . ' . I %---1-----  % Ailé 11(0
,f y succ ’mber. L’amour même prend son ma-que pour la 
surprendre ; il se pare de son enthousiasme-, il usurpe sa 

' sa ioree, il aSecte s«>n langage, et quand on s’aperçoit de
hommesj erreur, qu il , t tard pour en relever ! Que d’homme: 

' îl‘1 1U S* «‘duits par e«»s aparenei*s, d’amants tendres et p-t. 
: • t’ivux qu ils étaient d’alxml, sont devenus par degrés dtqu i--, ruueui u aooru, sent ücvenus par degrés de 

vrupteius, sans mœurs, sans respect pour la f« i con­
ards pour les droits de la confiance et de l’a-M’ffa.e, sans e •

*j pamonnez ù ce mortel, s’il existe, doser prétendre a la
vertu !”

»\aioi , r« po «. les constructions qu,. Ja pr«vicus«* nenit * a éié , ‘ î' ‘ M' ?’ UlMUV uU ct (l« j»‘ux établis à Rome.
J/’"';‘V, ’*>) eommnniqunnt ce i': ,t à l’A. ,u 'u.if M ,1e li, s demonda ce bon l -imme. n'ont-ils ni femmes ni
JltunMi.t loi adonné des details pleins d'int/rit sur le «lève- ^ barb,nv avait raison. L’on croit s'assembler au
loppt^rawit de l'industrie minière en Ri ... ..........,,f '’ • t IA chacun s’isole; c'est là qu’on va «*u-
gieux acn«n>senu*nt «lu prcluit d’or de lava*»-,*. ans «v r v's • V’’1V1' '"s *ll,ns- >*‘\s voisins, s-w praehes pour s’iuteres, r à des 
pniN-ipalemrnt en .Sibéi i«> A <|, ]•, eh .î?,,. :(il, , » ' ^ble-s, pmirpleurer les «iiaÜjtfuu des morts ou rire aux dépens
l’Oural «nie le produit tof,.lvo . . . . . . . . . . . . . . . . V..:. . . .  ,.''V l{t*s vivants."

'rIH,,nfni rn **'*»•»« è l’est de la chaîne méridienm* de , • *1 Oural «,«i«* le produit U.fiil se sera oiev o |,inrtV - j ll‘*s v n ant
, ‘L’* ’00 k'!. «huit la Sibérie seule a fourni pour s i «>,,/ ,,1,7* ( n ‘ u (lu<' 1,,s sT»'”tneîes sont utiles pour attirer les étran-

de 7,800 kil. 1 m «-1 l»*irt l»‘Wjp»w. jKnir augtnenU-r la oirculatiun tics espice». pour exciter
—M. Charles Dupin a inséré ,h,„« h. i„-„* * , j !‘.’s xs, pour varier les modes, pour occuper les gens trop

comptes-rend us, un factum intitulé • R,...i„.r .!! !.. !.!UM!<|!’! ' 7 ,U ,U'V>1' a!!lnrant a 1 Püur vendre moins malfaisants, 
veloj pements «le la caisse d'éparime de Pn i - j» ™ !,ol!,J dytr-me le peuple «le ses misères, pour lui faire oublier
en ce sur la population par sh‘ me ’ ^ luflu4^“,s ‘‘a voyant «js Imlmüns, pour maintenir et perfection-

1 1 1 ^ l,u,r le g‘a“ ^d T honnêteté cat perdue, pour couvrir U‘un

C’est l'histoire qui doit être l’élément dt*s intelligences, 
para* que l'histoire est la mère de la politique.

Quoi de plus capable d’intéresser l'homme et de l’inUrtiirc. 
eu charmant ses loisirs*, que la lecture des ouvrages histori­
ques ! ’ ^

Lu liant le présent au passé, en développant la chaîne 
des passions et des siècles, met en quelque sorte sous nos 
veux les peuplu divers avec leurs mœurs et leurs lois, 
leurs époques de gloire et leurs époques de decadence. 
Aous aimons à remonter à leur origine, à connaître leurs 
lom.aîeurs, . les suivre «laïus leurs progrès, à rechercher 
'es eau;es.le leur élévation comme colles de leur chtUc, à 
comparer les rûhvs qu’ils sont venus jouer chacun à Lmr 
unir fur h* théâtre du monde, et loi>*qu il est témoin de 
toutes ces scenes si variées, si rapides et souvent si tragiques 
le lecteur réfléchis'* 1ère naturellement vers celui qui tient 
dans scs mains les rênes du momie, marque à chaque nation 
sa place comme à chaque individu, fait mourir les empires 

l)lus aacien? Pour «n en er de nouveaux, et wul œt immua­
ble au milieu de ces perpétuelles vicissitude*.



Faite* parler le*p*r*nnn*£*« historique*, mette* en relief 
|m grande* scène* du monde, et si vou* n‘anu»*e* pa* vou* in« 
jéiasBtta et vou* instruire*, ce qui vaut beaucoup mieux.

EXTRAITS SCIENTIFIQUE*.

—LessoureesduKil occupent depui* longtemps i‘atten- 
tion de* géographe*. On *ait que remontant b» fleuve ju-qu à 
Kartouiu, on le voit se diviser en deux branche. pHucipal • 

. L'une a reçu le nom du Nil bleu, l‘autre celui de Nil blanc. 
Le NU bleu a été suivi par Bruce en 1771, et sa source v é­
ritable a été assignée par lui prés d'Amhara, en Abyswnm, 
ver* le Ile degré de latitude. Le Nil blanc était * ptiuc 
connu, ton cour* était comme mystérieux, lorsque M. Jomard 
de la bibliothèque rovale est venu annoncer à 1 Institut des 
résultats dVne expédition égyptienne entreprise sous le com­
mandement de Selim-Bimbachi, a isté de deux saytuits lran-
yai*. MM. d'Arnaud et Sabatier. Cette expédition. munie 
d'irotruments de mathématiques, est arrivée au le degrc u 
minute* de latitude sous le Méridien du Caire sans atteindre U 
source tant désirée. Les voyageur» étaient éloignés de .*>00 
lieue* de Kàrtoum. Pendant ce long trajet, on n'a rencontre 
aucune chaîne de montagnes, bien que les montagnes dites 
de la Lune soient tracées sur toutes le* cartes du Oe nu <e 
degré de latitude. Le* bifurcations du fleuve sont formées 
parle* îles remplies d‘immenses marécages. I^s collections, 
le* observations de précision, les vocabulaires rapportés par 
le* voyageurs sont en grand nombre. 1*; fer et lor idn>n- 
Uent dans le pays. Les peuplades sont d’humeur pacifique 
et diverses de race, de langage, de physionomie, il j en a 
de couleur bronze à cheveux lises. I. n de ces peuples est 
armé de lances de quatre mètres de long. Un autre adore 
la lune. Tout combat cesse à son lever. Le roi des Behrs a 
son palais situe au milieu des eaux ; on n’y arrive qu'à la 
nage ; il est gardé par deux bataillons féminins armes de 
lances et de boucliers. On ajoute que les ministres n’entrent 
dans l’intérieur du palais qu’au moment où le roi est atteint 
d’une maladie mortelle. Ils ont alors la mission de l’ctran- 
gler pour l’empéeher de mourir de mort naturelle, 't el est 
le singulier résume que M. Jomard a présenté de 1 explora­
tion du Nil blanc. La science eût peut-être désiré des dé­
tails plus sérieux ; malheureusement M. Jomard ne est sou­
venu que du côté pittoresque et drolatique du voyage.

__Parmi les pièces fort nombreuses de la correspondance
adressée à l*acadèmie, nous avons remarque la lettre d'un 
juge de paix dont le nom n’a pu être déchiffré. Ce magis­
trat écrit de Montierender, petite ville du departement de 
Haute-Marne, que depuis quatre à cinq mois des incendies

L'auteur examine d'abord ls régna végétal, et y constate 
1«* nombreuses manitentation* du pouvoir de 1‘homme. Chacun 
sait comment une alimentation particulière modifie le* diverse* 
partie* d’une plante, loi le* étamine* *ont changée* en pé- 
ÏÏ* ; pui» la même plante, reportée dans un sol pauvre et 
non cultivé, ne préseut* plu* que des fleurs simple*. Lû 
l’opération du pincement détourne de leur marche le* princi­
pes uutritift, et des yeux à fruit* *e montrent à la place des 
feuilles. Ailleurs ce son» les racine* qui deviennent de» 
branche*, ou les branche* des racine*.

On connaît l'influence le lu qualité des engrais. La ra­
cine de la carotte sauvage est naturellement grêle et coriace; 
M. Vilmorin a trouvé le moyen de la développer progressi­
vement et de la changer en une chair épaisse et succulente. 
Des melons arrosés avec du purin, selon la méthode de M. 
Puvis, ont acquis un poids de 33 A 43livres; ils ont offert 
jusqu’à 1 mètre *J(i centimètres de tour ; leur saveur étal 
excellente. M. Van Mon*, de Liège, n’a-t-il pas réussi à 
régénérer, par des remis réitérés, la plupart des fruits a 
pépins et à noyaux de nos vergers ! u

Portant ensuite scs regards sur le règne animal, M. Boyer 
Collard remarque combien de renseignements importa il* olive 
l’histoire naturelle îles animaux domestiques, quand on suit 
ces animaux dans toutes les conditions où les phuc chaque 
jour l’industrie humaine, licite les mémorable* expériences 
de Back well, ce fermier de la paroisse de Pishlev, en Angle­
terre, qui entreprit de créer des races de bœufs qui n eussent 
pas d’égales dans le monde. C’est A lui qu’on doit cette race 
île gros chevaux qui font le service du roulage A Londres. 
Lui seul obtint chen ses mouton* de Pishlcy la reunion de 
deux qualités que certains agronomes regardent compatibles, 
la finesse de la laine et le développement des parties charnue*. 
Son art, purement empirique, était devenu un système en­
tre ses mains, et il l'avait réduit en principe*. Depuis 
cinquante ans, les idées de Backwell ont été applique* da 
toute l’Europe. L’art du régime a été poussé A une étonnante 
perfection. Un connaît maintenant A des signes certains 
quels sont les animaux propres ou impropres A l'engraisse­
ment, quelles conditions sont necessaires pour les amener A un 
degré d’embonpoint déterminé, quels aliments produisent la 
graisse ou les muscle*, le lait chez les vaches, la laine chez 
les moutons. On mesore exactement pour chaque animal la 
nourriture, 1‘air, la lumière, le mouvement dont il a besoin 
pour être amené à tel ou tel état, pour être employé à tel ou 
tel usage.

PO KSI E.

M. Rebouî, de Nîmes, dont la muse est si connue du
nt d'adresser A M. de CPa*Js blic religieux et monarchique, viei 

mal* i teaubriand la belle épitre suivi
£

__ _ plus actives sans
pouvoir remonter A la cause de ces malheurs. On cloOB ur w-t ...
que souvent deux incendies éclataient presqu en même temps, poét
qu’aucun n’avait pris naissance dans les parties des habita­
tions où il y avait des foyers ; que c’était, au contraire, 
dan* des granges, des écuries, des remises que le feu débu­
tait. A ces remarques, on joignit encore les suivantes : une 
jeune fille de Montierender, rentrant dans sa chambre à onze 
heures du soir, le 11 novembre dernier, fut etonnee devoir

ante que nous nous era- 
. i pressons de livrer aux lecteurs royalistes. Nous nous asso- 

observait ' cjons ,je tout notrt. tœur aux pensée*, aux nobles et touchants
(Jazeitc de J-rance.

vas* *• — • —-------------- ------------ ' . ,

une lueur vive qui passa rapidement devant sa fenêtre ; ei.e 
crut que c’était la lumière d'un fallot. Le lendemain, a 
deux heures après midi, le grenier et les parties supérieures 
de la maison étaient en feu. la; 10 novembre, aCcm.ancourt, 
lieu distant d’on myriamttre de Montiérender, vers neuf 
heures du soir, on aperçut une grande flamme s i chapper 
de la toiture d’une grange bien séparée ue ia ferme.

On crut à un incendie, puis tout ayant disparu, on prit 
cette flamme pour une étoile filante. Le lendemain, e itje 
onze heures et minuit, rette grange était en feu. Le jdge de 
paix de Montierender cite encore deux faits non ^moins ex­
traordinaires et demande à l’Académie, si, daas 1 état actuel 
de no* connaissances météorologiques, il est permis d attribuer 
à des étoiles filantes les incendies qu il mentionne. A ce 
proix* M. Arago raconte que se trouvant dernièrement dans 
Je midi de la France, les habitants d’une petite locab'té qu’il 
traversait, instruits de son passage, vinrent lui laire une ques­
tion semblable. Us racontaient qu’une grande meule de ble 
avait été brûlée au milieu d'un champ ; des soupçons pesaient 
sur «quelques individus mal famés dans la contrée : mais deux 
enfants assuraient avoir vu une étoile tomber sur la meule 
quelques instants avant l’incendie. M. Arago répondit qu il 
croyait à la possibilité de la production d‘incend»es par des 
aérolithes, et cita à l’appui de eette opinion deux faits obser­
vés, l’un dans le département de la Manche, et i autre dans le 
département de l’Ain.

Nous avons tenu A rapprocher de la lettre du juge de paix 
de Montiérender la communication verbale de M. Ara go, 
afin d’appeler l’attention publique sur as faits singuliers, 
dont la confirmation intéresse la science, et peut soustraire 
des innocent! aux rigueurs de la loi qui poursuit les incen­
diaires.

—L'anatomie et la physiologie n‘ont fait de progrès sérieux, 
depuis vingt an-, que par l’étude comparative de l'homme 
et des autres espèces organisées. I.a pathologie commence 
k peine à entrer dans cette voie. L hygiène, cette parti** 
de la médecine qui apprend à régler la vie de 1 homme de 
manière à assurer le libre exercice de toutes scs fonctions et 
le développement complet de toutes ses facultés, 1 hygi» ne 
est plus arriérée encore sur ce point qu aucune branche de 
la science, et pourtant, plus que toute autre, elle pourrait 
trouver dans une telle étude des enseignements précieux et 
multipliés. La pratique agricole, l'élcve des bestiaux, 1 édu­
cation de* animaux domestiques, ont amassé pendant, oes 
siècles des trésors d’obeef varions positives, il expériences 
toutes faites. Le moindre fermier de no* campagne* possède 
des notions que la science néglige, mélange b»rarre de vé­
rités et d’erreurs, produit brut d’un empirisme souvent gr* 
tier, mais quelquefois inspiré par le génie. L’est à cette 
source féconde que M. Hippolyte-Royer Collard, professeur 
d'hygiène à la Faculté de Médecine de Paris, est allé puiser 
quand il s'est proposé d'étudier les moyens de m*siifler 
artificiellement ics formes vivantes par le régime, question 
neuve et originale dans son application à l'espèce humaine, 
et qui est devenue l’objet d'un mémoire que l’Académie de 
médecine a vivement applaudi.

A M. DE CHATEAUBRIAND.
I

La raison du sophiste avait glacé la terre 
Et l’œil du cœur cessait de voir dans le mystère ; 
Même au jour du Sabbat le temple était desert.
Toute puissance était accordée à l’enfer.
Tabernacle et Lévite emportes dans ses trombes,
Le Christ cherchait encore la nuit des catacombes.
Tu parus, à ta voix, chantre des anciens jours,
Le monde retrouva ses mystiques amours.
Exaltant de Sion les beautés profanées.
Ton hvinne domina les clameurs forcenées;
De farouches orgueils furent humiliés,
Et les tigres d’alors vinrent baiser tes pieds.
Gloire... .non pas a toi, mais au Dieu qui nous jette, 
Selon sa volonté, le calme ou la tempête,
A relui qui daigna, pour changer notre cœur,
Mêler son Verbe au lien et le rendre vainqueur, 
Alluma sur ton front les rayons de Moïse,
Afin de nous guider vers la terre promise,
Et vint ceindre tes reirs et les fortifier 
Pour qu’un fardeau divin ne les fit point plier.

II.
Mais les jours d’ici-bas sont d<*s luttes sans trêve ;
A peine terrassé, l’abîme se relève :
Il n'est pas de hamac dans le vaisseau chrétien. 
Néron adisparu, mais voilà Julien;
Sophistes, noirs oiseaux dont les ailes avides 
Accourent aux vapeurs des nations putrides ;
Au mensonge éternel qui nous lut répété,
Les habitants des deux n'auraient pas résisté. 
L’ivresse de l’esprit a voulu boire encore.
Et nous versant l’oabli de l’éternelle aurore,
Funèbre Amphytrion, le démon de l’orgueil,
Des planches «lu banquet nous a fait un cercuei .
Du peuple délirant la colère s’allume ;
Comme les vastes mere rejettent leur écume,
Sur les bord* étrangers pour la troisième fois 
S«*s \ agues ont vomi les r»*sU*s de ses rois ;
Race la plus illustre et la plus malheureuse,
Offerte i holocauste à la pie lie envieuse 
Afin que, sous le poids auquel Dieu la soumet,
Elle ne vante plus le bonheur du sommet,
Et ne sc dise plus qu’en l’humain édifice 
La base seulement connaît le sacrifice.

III.
Ainsi la royauté fut couchée au tombeau,
Et son vide pour nous est encore un fléau.
Des crimes inconnus a notre caractère,
Etonnant le grand jour ou la nuit du mystère,
Ont souillé l’écusson de ce peuple français 
Oui fut parfois cruel, mais pjrfide jamais.
C’est ainsi qu’on étouffe au scinde l'ombre impure 
D’une nuit dont Sha’cspearc aurait fait sa pâture, 
La Pologne qu'on pou.'oe A la sédition 
Et qu’on laisse mourir par un lfïche abandon,
Et nous aurons longtemps A courber notre tête 
Aux cris accusateurs que sa tombe nous jette;
C’est contre le Sauveur l'outrage et le mépris 
De tous ccs dieux éclos des fanges de Pans,
Et de tous leurs mépris l’infernale risée

Quand de* sommet* pieux la croix tombait bri»ée.
Et qui dira le* fruit* de l’hymen effronté 
Du rénégat donnant la main au révolté f 
Afin (l’eu retracer une Adèle histoire,
11 faudrait de l'égoût faire *on écritoire.
Quanti la fraude au grand jour se montrait son* pudeur, 
]s» Muse déchaînait un virulent frondeur;
Mais, grâce à la vertu de* flnauoe* secrètes, 
la» plumes sont sans fiel et le* lyres discrète* ; 
lie silence gardé sur d’énormes abus 
Engraisse Juvénal de l'or de Crispinus. #
Dans un honteux marché tout se vend, tout • achète,
Et c’est à la vertu seule A baisser la tête.

IV.
Et le peuple, voyant le fruit de ses combat*,
Sur son sein haletant a pu croiser les bras ;
Mais, comme un fossoyeur appuyé sur sa pelle,
Qui s« repose au bord d’une fosse nouvelle,
11 s’applaudit d’avoir travaillé pour la mort.
Hélas! quand sonnera l’heure ut* son remord f 
Enfant de sa colère un système barbare 
Aiguillonnant la faim de tout orgueil ignare,
Jette dans un cachot, avec un froid dédain,
(’equi n’a pu trouver place autour du festin.
Et la France asservie a cessé d’être grande :
La |H‘ur, la vile |>eur, a reçu notre offrande.
Un sénat de bourgeois, eu bonnet de coton,
Même dans une fete a proscrit le canon,
De crainte que le sonilesa voix trop altière 
Ne réveille l'écho qui dort A la frontière, 
fa* glaive dont l’eelatéblouit l’univers,
En est A regretter les jours de ses revers.
Si nous avions lassé lu victoire à nous suivre,
La gloire cependant avait su lui survivre;
Le monde la voyant fidèle A notre deuil.
Et notre abaissement n’etait passons orgueil.
Tout peuple qui s’indigne a droit à l'espérance;
Mais malheur A celui qui pourrit eu silence !

V.
Une horrible clarté naît de ces trahisons, 
lx*ur audace a prouvé jusqu’où nous descendons.
Un dit que quelquefois, en sondant notre abîme,
Tu laisses dans ta main tomber ton front sublime.
Et, semblable A celui qui pleura sur Sum,
Ton aim* s’initie A a*ttc affliction 
Qu ’en son immensité l’Océan bcuI résumé.
D'un cœur vraiment français noble et sainte amertume, 
Qui prouve en sa grandeur jusqu’où va ton amour 
Pour ce noble pays qui t’a donné lu jour !
Hélas! en assistant a son nouveau baptême,
Qui ne sent des sanglots au dedans de lui-même ?
Moi le premier, qui viens, atônie, vil néant.
Rappeler à l'esprit la douleur d'un géant,
J ai payé le tribut a cette défaillance
Qui fait parfois douter du sort de notre trance ;
Et ma muse, prenant de funèbres habit*, 
Universalisant le deuil de son pays,
Présente en plein soleil A 1* )mbre sans aurore,
A 1a destruction de ce qui tient encore,
Dilatant sa narine au vent de l’avenir,
Et respirant l’odt irr do ce quî doit mourir,
Hurla du genre humain la carrière finie.
Comme le char nocturne au seuil de l'agonie (1).
O maître! cependant quelque soit notre sort,
Songeons que notre Dieu triomphe de la mort ;
Que son souffle suffit en passant sur le inonde,
Pour qu'il se relevât de sa fosse profonde,
Et qu'il délivrera de la nuit du tombeau 
Un peuple dont son aile abrita le bera*au.
Qu’on adopte le Christ ou bien qu’on le renie, 
L’avenir ne pourra vivre que de sa vie ;
Car l'humaine raison n’a plus rien a penser 
Où le verbe divin un jour a pu passer.
Ah ! la force revient quand la foi nous éclaire ; 
S’écarter et gémir est le côté vulgaire.
Relevons vers le ciel notre front abattu.
Tu l’as dit, l'espérance est toute une vertu.
Et pour continuer ton langage sublime,
11 ne périra pas, quoiqu’au fond de l’abîme.
Ce peuple, ardent foyer de génie et d'honneur,
Mans qui le genre humain se trouverait sans cœur ; 
Lui dont le glaive saint, aimé de la victoire,
Fit du tombeau du Christ un trophée à sa gloire,
Et, rival de celui de l’archange Michel,
Expulsa de Sion les ennemis du Ciel.
Ah ! tantdedévoûment balancerait ses crimes ;
Berceau des forts autels des plus pures victimes, 
Versant sans le compter tant de sang pour la croix,
A la vie immortelle il a conquis ses droits,
Ce royaume enfanté par Rome conquérante,
Comme un dernier essai de sa grandeur mourante,
Afin de révéler à l'univers nouveau
Que Rome avait encore la vie en son tombeau ;
Qu'en abdiqunnt l’empire en faveur des apôtre*,
Elle ne mourait pas comme meurent les autres ;
Et qu'éteints pour un jour, ses destins triomphante 
Devaient se rallumer pour un du ses enfants.
Oui, la France, maigre sa blessure profonde,
Comme sa mère encor sera reine du monde.
Espoir dont rien ne peut atténuer l’ardeur !
L • dernier des Français U porte dans son cœur.
C'est ce qui nous console en notre inquiétude :
La foi de tout un peuple est une certitude.

VI.
Et pour précipiter cet illustre destin,
11 faudra que ton doigt nous montre le chemin. 
Achille de l’honneur et dt l’intelligence,
Patrocle est là, mourant, qui demande vengeance.
Tu n’aurais, pour sauver notre camp aux abois,
Qu’à sortir de ta tente et faire ouïr ta voix,
Et tu verrais soudain fuir le sophiste imame,
Ainsi que le reptile A l’aspect de la flamme.
Ton glaive, paraissant à la clarté du jour,
Rendrait Thersite mêire héroïque A son tour ;
Ayant a notre tête un semblable Tyrthée,
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Quel triomphe serait hors de notre porte»* ?
O notre illustre chef ! vient» combattre avec noua I 
Tu» tristes compagnon»» emhrataient tea genoux.
Ne»iia pus que le U*n»|w t‘a frappé de aon aile,
('ar la loi donne au cœur la jeunesse éternelle.
Ton aatre aimé du ciel no s'est point refroidi, 
fjon couchant brille encore dea feux de aon midi.
Ta muse grandiose et rivale d’Homèr®
Doit encore un secours à la France ta mère,
Hymne provocateur dea sublimes élans,
Par h»*h grandes lienut»* Agé' do trois mille ans 
Et semblable à ceux-là dont la lyre féconde 
A peuplé jiisqu‘ici lu mémoire «lu monde,
J)e son propre vouloir nul ne put ici-bas
Opérer sa retraite et clore ses combats 5
Duprès les saintes lois que les cieux nous impowmt.
Nous pleurons pur les morts parce qu‘ils se reposent
Et cessent d'ajouter au pénible trésor
Oui de la cité sainte ouvre les portes d‘or.
Va, ta carrière encore est loin il’étro finie ;
Dieu selon nos besoins mesurera ta vie.
Et s’il devait bientôt te rappler à lui 
Et ravir à nos rangs un si puissant appui ;
Si tu devuis manquer à la sainte croisade,
Avant de nous quitter donne-nous l'accolude.
Notre cœur qui faiblit, pressé contre le tien,
Deviendrait plus Français et rurtout plus chrétien ;
Et tu vivrais encor pour l»*s yeux de notre aine,
Et ton grand souvenir serait notre oriflamme.
Nous nous rapplerions ton langage à César 
liowiue de son épée il eut fait un poignard }
Comme un vieux vêtement la grandeur dépouillée 
Avant que ta vertu pût eu être souillée ; 
l*our tout usurpateur tes sourcils courroucés ;
Ta main tendue aux rois dans l'exil a (laissés ; 
L'attachement sans borne aux lois où la patrie 
Renouvela toujours son principe »*t sa vie ;
L'amour sincère et franc de notre liberté,
Garanti par ta noble et sainte pauvreté,
Et ta foi dans le Christ, source de tes merveilles, 
Flambeau dont la lueur illumina tes veilles,
J-’t (lui, te conduisant a son reflet <livin, . ,
Fit l’homme encor plus grand que le grand écrivain. 
Non, le dard de la mort «‘atteint pas le geme 
Alors qu’avec le ciel il est en harmonie ;
Et tous ces mécréants qui nous liv rent combats 
Verraient sans fruit pour eux l'heure de ton trépas ; 
Nous emploierions contre eux jusqu’à tes funérailles,
Et ta cendre, û vieux Cid, gagnerait des batailles .

Jean Reboul.

Un officier anglais était à table avec un chinois ; il man­
geait des croquettes bien rissolées, qu'il trouvait fort a son 
goût : “Ce doit être fait avec du canard,” se disait-il. Vou­
lant sVn assurer et ne sachant pint le chinois, il fit signe •« 
son hôte, mi lui montrant les croquettes, il imita le cri du ca­
nard. Kounn, houun, kouun, n‘est-c« pas i ia chinois ré­
pondit non, par un signe, et dit: JJoou, ùoou, boou, en con- 
trefe* ant le chien. '.

Voici une anecdote rapprtée par Dupnt de Nemours, 
dans ses mémoires lus à l'institut: A la porta de l'hôtel de 
Nivernais vivait un ptit décrotteur, maître d'un grand bar- 
bet noir, dont le talent était de lui procurer <le l’ouvrage. 11 
allait trempr dans le ruisseau ses grosses pattes velu»*, et ve­
nait l«*s poser su ries souliers du premier passant. Le décrot­
teur, empressé de réparer le délit, présentait la sellette : Mon- 
sieur, d/'croUtr, la! Tant qu'il était occupé, le chien s'as­
seyait paisiblement à côté de lui : il aurait été inutile alors 
d’aller crotter un autre passant ; mais dès que la sellette était 
libre, ce petit jeu recommençait. L'esprit du chien, et la 
gentillesse de son jeune maître, qui s»; rendait serviable aux 
domestiques, donnèrent a l'un et à l’autre, dans la cour de 
l'hôtel et dans la cuisine, une p*tite célébrité qui de bouche en 
bouche remonta jusqu’au salon. Un anglais illustre y était 
présent : il demnnde à voir le maître et le chien ; on les fait 
monter. 11 s»* passionne pour l'animal, veut l’acheter, en offre 
dix louis, quinze louis. Les quinze louis tentent l'enfant, 
ébloui d'ailleurs par tant de grands personnages. Le chien 
»*st vendu, livré, enchaîné, mis le lendemain dans une chaise 
de poste, embarqué à Calais, et il arrive a Londres. Son nmî- 
tre le pleurait avec une tendresse mêlée de remords. Joie 
inespérée ! le quinzième jour, 1® chien arrive à la porte de 
l'hfttel «le Nivernais, plus crotté que jamais, et crottent mieux 
ses pratiques. Obligé «le descendre plusieurs fois pendant la 
route, il avait obærvé qu'on s’éloignait dans une voiture, en 
suivant une certaine direction? qu’on s’embarquait ensuite 
sur un paquebot et qu'une troisième voiture menait de Dou- 
vres à Londres. J .a plupart de ces voitures étaient des chaises 
de renvoi. I«e chien, retourné de chez son acquéreur au bu­
reau de départ, en avait suivi une, peut-être la même, qui 
prenait en sens opposé la route par laquelle elle était venue. 
Elle l'avait conduit a Douvr»*. 11 avait attendu le même pa- 
quebot sur lequel il avait déjà p? J, et, descendu à Calais, il 
avait suivi pareillement la même voiture qui l’avait amené.”

Voici encore un trait rapporté par la Chronique de Fou­
gères, décembre 1841:

“ La semaire dernière, le meunier LorI.de Ravené, rentrait 
un soir chez lui ; îu nuit était sombre; la planche qui servait 
de pont pour passer au moulin était recouverte par les eaux ; 
peut-être le meunier était-il aussi quelque peu aviné. Il 
t >mbe dans le ruisseau, et »*st entraîné par le courant. Son 
chien se jette aussitôt ap s lui, le saisit par h* cheveux par

s vêtements, et l’arrache a une mort certaine. Le chapeau 
de son maître manquait; il replonge, et le rapporte 
comprend que sa tâche n’est qu’a moitié remplie ; son maître

fort achalandée, s'éleva, grAce a la popularité dont il Jouis­
sait jusqu'aux fonctions si importantes et si peu compatibk* 
au*’ sa pmf»**sion, d'attorney general. Attorney revient, eu

. . r 1. • _ P_/'üii/in/itiMi lu (*tUlU

maires, on n'y fait pas même attention, 
jeune homme accusé de vol s'adressa au nouvel ave. 

E?ral. et 1« pria de se charger de aa défense devant la 
justice où il était réduit. L® tavernier devenu juris-

anglais, à l'expreesion française d;n\ocat. Ceseh»* 
lieraient dans un autre pays, mais aux Etats-buis ellee sont 
fort ordinaires, on n'y fait pas même attention.

“ Un
cat-général.
cour de justice —---------- ,
consulte plaida la cause avec tant d onction et d éloquence, 
qu'il fit acquitter le prévenu. 1 out semblait fini la ; le cli­
ent s'épuisait en actions de graces, l'orateur était radieux de 
son succès, le tribunal essuyait les larmes que venait de lui ar­
racher une plaidoirie des plus pathétiques, quand on entendit 
des clameurs et des cris menaçants proférés au dehors : c c- 
tait le peuple, qui siégeait pour ainsi dire autour du tribunal, 
afin de reviser le jugement qui serait rendu, et comme Je ju­
gement ne lui plaisait pas, il «t entendre dm ses effray­
antes protestations. Cependant les portes de 1 enceinte ju­
diciaire s’ouvrent; l’avocaUgtnéral se montre tenant son 
client par la main et résolu à lui prêter jusqu'au bout son
minis’erc. , %T

“ bivrez-nous le coupable, s'écrie le peuple.—Non, vous ne 
l’aurez pas, répond courageusement 1 avocat. Lt pour ajout» r 
à l'effet de s** paroles, il tire de sa ceinture un long couteau- 
poignard, dont il menace quiconque oserait porter la main sur 
son protégé. Puis essayant encore de cette éloquence qui 
venait de lui réussir si bien : “ Mes concitoyens, mes amis, 
s'écrie-t-il, vous me connai ez tous, personne ne peut me 
croire capable de soutenir une cause injuste; revenez à vous- 
mêmes, point de violence, je vous en conjure ; mon devoir est 
de veiller jusqu'au bout sur cet homme, et. pour, arriver jus­
qu'à lui, il vous faudra passer sur mon cadavre.”

Cette touchante allocution ne parut pas faire une grande 
impression sur la foule. Elle continua de réclamer le malheu­
reux que défendaient en vain l'arrêt de la justice et les efforts 
désespéiés de son avocat. .

Alors celui-ci s’avisa d'un expédient qui fit bien voir 
entrant dans sa nouvelle carrière, il n'avait fait que

comité

qu en---- ---------- . . . ..
ceder à une ver.table vocation, et que son esprit fertile en 
ressources se prêterait à toutes les exigences du pénible rôle 
imposé à un avocat américain. Ne voulant perdre ni sa po­
pularité, ni son client, il demanda au peuple quelques minutes 
de répit et protesta qu'il allait trouver un moyen d'arranger 
l'affaire a la satisfaction de tout le monde.

I *. peuple accorda le court delai qu’on sollicitait. Tenant 
toujours à la main son poignard, 1 avocat tira cle coté son in­
fortuné client plus mort que vif et lui dit : Ces gens-là veulent 
absolument vous avoir et malgié ma bonne volonté il n’est pas 
possible- que je vous défende longtemps. Il vous lyncheront : 
They will lynch you. Le seul parti qu'il vous r«~te à prendre 
est celui-ci. Vous savez que de l'endroit où nous sommes 

Mais ii jusqu'à la frontière de l’etat le plus voisin, il n'y a guère 
cu’un mille de distance. Une fois que vous serez la, vous 

rien à craindre, il ne s'agit que d’y arriver.
,*cz passé deux mois ea prison, ne vivant que de 
m ; vous devez être teste et dégagé, votre respira- 

t U(I ,lutl> „„re en fort bon état. D'ailleurs à votre âge on a
ra^*hitarqne' raconte que V roi Pyrrhus rencontra un ohien toujours de bonnes .jambes. Ce-hommes acharnés après rou» 
qui T ZUTUvsa,u boire ni mauler, gardait le cada- sont ivres pour la plupart et ne saura.cnt cuur.r au*, lue. que
“ . 1 *s - ......... -A T______ : 1..Ï C. ...osa.vre de son maître assassine. Le roi lui fit passer l'armée vous; je vais leur a’re une proposition, 
en revue, et le chien, deeomrant le meurtrie;, le saisit a la L'a,ocat rev.nt alors ,crs le peuple. » 

On raconte qu’tut chien, battu par certain chanoine, allait gorge.
ANECDOTES RELATIVES AUX CHIENS. on client demande.

placer sous «ne stalle, »*t du moment que son chanoine don­
nait l’antienne ou commençait un p aume, le dogue hurlait a 
faire trembler les vitraux, et. ce qui est admirable, il se tai­
sait toujours quand celui-ci ne chaînait pas. On le chassait

5tar une porte, il rentrait par une autre; ce chien avait besoin 
le narguer ce chanoine. Un jour, traque sous tous les bancs, 
il se réfugia dans la chaire, où il se cacha. Lorsque son enne 
mi entonna: Cantate Domino candrutn nontm, le chien posa

La Chroniq
■ne »

i lie toutes
iils d'un prêtre quittèrent la ville,et y laissèrent leur vieux! me permettent p
livre, qui ne put pas 1er: suivre; leur chien 1 accompagna.j m» opujnc€ trouva l’idée ingénieuse et même amusante. 

*. ! Arrivés au camp de Rivhart, on leur donna du pam, <fc.,t ils I; croyable ,,uc mime arec '.avantage
' ! «rent tn.» para, et le chu* eut la «enne U »ir, ;1 dtma- Il lo * W t J* ^ ^happer. On-

„ . » rut i le lendemain, .1 rev.nt, et pendant plusieurs jours, .1 fit quel e aU.t lu. . ^ J JJ . d>
«•s deux pattes sur la banquette, leva le museau en 1 a.r et la même chose. Peu de temps apres, on trouva une ettreso^ ^ ^ mU Ae^rder l'événement,
fit entendre s«*s chants mélodieux au grand scandale dt*s uns, a son collier, elle était du \ieux prttre, qui *i.mercia»t Dieu^tt •* r* 
la plus grande satisfaction des :uitr»*s.

Plusieurs peuples d»* 1 Asii*, de l'Afrique et d<* 1 / 
mangent la chair du chien. L»**» nègres la préfèrent a 
de tous les autres animaux. Leur plus grand régal 
manger un chien rôti. Ce même goût se rencontre chez h* 
sauvages «lu Canada, chez les Kamtschadales et dans les îles 
d»* l'Océanie. Iaî capitaine Cook fut sauvé d'une maladie 
grave en avalant du bouillon fait avec un chien. Hippocrate 
«lit que les Grecs mangeaient du chien; U* Romains -n ser­
vaient sur leurs tables l»*s plus somptueuse ; Pline assure que 
les petits chiens rôtis sont excellents, et qu’on les jugeait di­
gnes d’être présentés aux dieux. A Rome on mangeait tou­
jours d»* chiens rôtis dans les festins que l’on donnait pour 
la consécration des pontifes, ou dans les réjouissances publi­
ques. #

Or, voici comment Porphyre, écrivain grec du troisième 
siècle, raconte l'origine de la coutume »îe manger du chien.
Un jour qu’on sacrifiait un chien, certaine partie de la vic- 
time tomba par terre, le prêtre la ramassa **mr la remettre sur 
l'autel ; mais elle était très chaud»*, et i se brûla. Par un 
mouvement spontané et a scz en usage dans ce cas. il mit les 
doigts dans la bouche, «*t il trouva que le jus était fort bon.
La cérémonie terminé»*, il mangea la moitié du chien et il 

a le reste à sa femme. A chaque sacrifice, ils s»* rég-ilè-

!«s personnes charitables qui lui envoyaient du pain. La 
Amérique femme de Richart ayant appris cette merveille, fit attacher 

i cell»* au cou du chien un sachelet rempli de vivres, et donna ordre 
est de ! a tous les soldats de respecter ce brave animal. Le chien 

revint avec un nouveau billet : '* Plus grant grace te rent 
cle plus grant élèmosine que tu m'as mande»*” écrivait le 
prêtre. Croiriez-vous que ce misérable Üis* lfe, gouverneur 
de Salerne, fit mettre a mort le chien et le prêtre 1

Elzear Blaze.

MOEURS AMERICAINES.
The Lynch Law.—On sait que les Etats-Unis sont divisés 

en une foule de juridictions différentes; la loi qui «*st en vi- 
gueri- dans un état est sans force dans l'état voisin, il y a même 
plusieurs parties de ce vaste territoire qui manquent d'un 
gmnrrncinent régulier ; il faut, pour î'ol .tenir, que le nombre 
des habitants établis fuir un point quelconque du pays ait at­
teint un chiffre déterminé. Cette absence temporair»* de lé­
gislation devait donner naissance à des f. rmes de justice quel­
conque; les Américains en ont imaginé nnt' fort expéditive 
«*t tout à fait arbitraire ; c’est ce qu on appelle Lynch Law

porta -
rent «le la victime. Bientôt le bruit en courut par la ville, 
chacun voulut en essayer, et dans peu de temps on trouva d«*s 
chiens rôtis sur les meilleures tables ; on commença par man­
ger l»*s jeunes chiens, et puis on fit cuire les gros.

lx*s bulletins de la récente expédition des anglais en Chine 
nous ont donné d»*s détails fort curieux sur la nourriture des 
chinois ; ils ne lioivent point le lait «les vaches ni «les chèvres.

Ces mots désignent l’action ‘ aire st* chargeant elV-même, 
au défaut de tribunaux institués, de punir ou de réprimer 

ts dont la société 
presque toujours

1«*S délits dont la société pens»* avoir à se plaindre. Dans ces 
scènes, presque toujours tumultuous»**, le peuple fait à la foisscènes, presque toujours tumultueuses, le peuple lait a la lois 
l'oiRoe de juge et celui «le lnnirreau. Mais ce n'est passenle- 
m«*.nt au milieu dt*s agglomérations d'individus qui attendent 

lenore un gouvernement régulier mi’on voit Mc lynch law 
i mise «*u usage, la mode en a nassé de ces parties du pays où

et ils rinumt des soldats anglais qui s’en gorg«*aient à l«*ur ar- h i * ni me 1 x 1
ii a passé «le ces parties du pays 
as encore jusqu’à ceux qui possèdent

liirnt t niiiiiix- * »•»»»» » 'p* •• ’
pour a'aler c« ttc boisson dégoûtante, 
«mgraissent d«*s chiens dans de cages.

rivé»*. Ils «lisent que le lait nYst autr«* chose 
ment comme l'urine, et «ju'il faut avoir un gr

Mais en revanche ils 
comme nous fesons «1** 

nos poulets; ils les nourrissent de»ubstane«*s végétal»* ; ilsl«\: 
mangent et lest,rouv»mt excellents ; c‘»*st même un iltv. mets l«*s 
plus rocherchéa «le FEmpire (-éleste. On le vend dans toutes 
les boucheries chinoises; mais •) ressemble à nos dilutes trut- 
fé«*s, le public n‘en achète paa; e.’cst uno frianilis<> réserv«'*c 
aux heureux «lu siècle. Il en était de même autrefois chez li* 
sauvages de la mer du Sud.

là, ce n’est•o im’un oxer»*- n:u‘ administration rt* parfaitement réglée ; là,
' Jnn(i pas à l’aW*n«*«*, c’est à l'insu fllsauoe de la législation que le

" ‘ lynch law a la prétention de remédier.
' Ainsi dans l'un de «*es états, quand le peuple s'imagine que

trop tlouce ou tr«>p 
sentence à sa

Ainsi dans i un «ir « «-s » i.n.-x, ■■ , —
la punition infligée à un coupable a et»* trop «l< 
rigoupeust*, il lui arive souvent «le réformer la^ s

On vit le pauvre diable s'élancer et le peuple se mettre aus­
sitôt à scs trousses. Malheureusement les prévisions de l’avo­
cat ne se confirmèrent p '. Son client, nlein «le trouble et 
d'émotion ne pouvait donner à sa course l’elan dont elle avait 
lvsoi . S*s jambes tremblantes finirent par lui manquer; 
la foule s’empara de lui, mais l’infatigable avocat lui vint en­
core en aide. Assisté de quelques miliciens, il parvint à le 
soustraire aux cruels traitenv* its qu'on exerçai sur lui, il le 
fit ram er t*n prison et embarquer la nuit suivante sur un bâ­
timent à vapeur prêt à quitter U cote.

__Wisburg est une petite ville située sur le Mississipi. Elle
possède une administration judiciaire et ci\ile dans toutes les 

églt*s ; cependant on avait vu s’y établir une bande de mau­
vais sujets, joueurs et voleurs de profession, qui, bravant au­
dacieusement l'autorité, mettaient fréquemment la ville en ru­
meur. et au moyen de faux témoins qu'ils subornaient, trou­
vaient toujours le moyen d'échapper à l'action «le la justice.

Voyant que la loi Y tait impuissante p«uir les protéger, un 
certain nombre d’habitants s'assemblèrent dans la maison 
commui e. il y fut rédigé une sorte de proclamation, affichée 
ensuite dans tous tes quartiers de la ville, et portant que si 
dans la journée suivante tes repairs bien connus de ces bandits 
n'avaient pas été complètement évacués par eux, on irait les y 
attaquer à forte ouverte. , .

1 lendemain, en effet, quelques miliciens de bonne volonté, 
assistés de plusieurs citoyens courageux, se mirent en devoir 
d’exécuter leur menace. Ils nettoyèrent tilusieurs maistins 
habit «*s par ces malfaiteurs; mais arrivé devant celle d'un 
nommé North, on la trouva défendue par une véritable gar­
nison. l<es misérables qui s’y étaient retranchés avec de» 
armes et des munitions de guerre, ne vouîu*\*nt écouter aucune 
représentation. Malgré le nombre infiniment supérieur de 
leurs assaillants, ils se déclarèrent décidés à faire une opi­
niâtre résistance. On avait compté sur un plus facile suc­
cès. Il fallut commencer presque un siège dans toutes les 
fi»rm«»s.

D’eux-mêmes et sms le serjwrs de 1 autorité, '**<? citoyens qui 
s'étntent chargt* «le l'entreprise entourèrent la maison, en 

reçurei : une d charge de coups de fusil 
urs. L'une de et* personnes était ledoc- 
qu’on pouvait mettre assurément nu nom- 

plus recommandables de la ville. De
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s'échapper,

Une restait plus qu'à lui appliquer le lynch latci ce ne Ait 
©aiilcrg. • Tous ces hommes, suit» qu'on leur permit d’ouvrir 
la bouche pour ko défendre, Airent conduits h l’eehaffiud. La 
multitude se chargea des détails do l'exécution: elle eut lieu 
dan» le plus grand ordre.

Ceci est certainement l’un de» faits le» plu» étranges qui 
>uissent être signalés dans l’histoire d‘un peuple. Il ne 
'agitpasæulement, comme on voit, d‘nn cas de lunch hurt

puissent 
s’agit pn
il s’unit d'une flagrante violation des lois établies, puisque 
dans je pays où l’événement s’est passé, ^administration 
judiciaire existait avec une parfaite régularité. Al ai» 
l’autorité manquant de force pour défendre les citoyens, 
ceux-ci, comme en la vu, se fsuient justice à enx-memes.

%* I** prisons anr‘ric(tinrs.—\\ s’est introduit dans le 
système pénitentiaire des Etats-Unis, une innovation dont on 
a beaucoup parlé en Europe: o‘e*t la réclusion solitaire. 
L’etat de Pensylvanie en a Fait le premier essai. On ne sait 
encore s’il s’arrêtera là ou s’il continuera à se répandre dans 
les autres parties de l’Union, t’es mots de prison solitaire 
n’oôrent pas d’abord à Pesjnit une image bien effrayante, 
mais les voyageurs qui ont pu olieerver de près les effets de ce 
minle de châtiment déclare <ju’il devient là la longue l’un des 
plus cruels qui se puissent imaginer. Ce n'est pas le corns qui 
souffre, c’est l’intelligence, c’est la pensée, c'est le système 
moral tout entier qu’atteint cette sorte île supplice, lies pri­
sonniers sont enfermés dans de in*tites cellules contînmes mais

mais que m’importe mainte,mut. Catherine f Je n'nvais d'an . 
Un MAitlAUt: en 15 M1KUTK8. mtion, do désir, de fortune at d'avancement, quo pour rou-.

il n’y a qu'tu» lige dans la vie où l’amour soit entièrement
L.• (dore moi,quoi.,I* ""î “ÏU ‘’’T’"1 >»

mati,. ... moment mtm A la famoti* b allai, ,-J qù'à.ait'71..,-,."«û-i’Ta.'£LfU,

•te I pas à lui luire une proposition singulière pour toute mitre« flmuvv MuhlluaiM* pour oouri, à Tlmnn. oi> »•...» homm,. pa» a lui hure uno i.renositiot 
on halut <le voyais, ot nui «feawndait d'un* diligriH*. «ni. ! quo .mur do» aim,ml 
vaut même de Paris, jeta un ooup-d’œil sur un wagon, «h» “ '
par bonbeur pour lui se trouvaient encore quelques plaeiv 
vides ; puis allant au bureau qui était i\ deux pas:

—Une place pour Thann, monsieur, s’il vous plaît, dit-il 
au commis de l’administration.

— la voila, monsieur.
—Nous arriverons dans quinze minutes, monsieur î deman­

da le jeune homme.

tguliére pour toute autre

—Puisque vous êtes riche, Robert, que n’allez vous pro. 
poser une lionne somme îi M. Stopp, à la condition cependant 
qu’il renoncera à ma main j on le dit intéressée et nèut- 
être ... 1

— Nous avez raison; moi, qui sui» un maladroit, répon­
dit R"!>ert, je n’avais pensé qu’à lui chercher querelle : et 
le moment est favorable, il va sans doute avoir liesnin d’nr-

—Oui, monsieur, quinze minutes, vitesse de vingt lieues à 
l’heure.

—C’est épouvantable, dit le jeune homme ; quinze mi­
nutes ! on n’a pus le temps de se retourner.

—Ni monsieur tient a rester cinq ou six heures en route, 
il peut prendre la patache, fit observer le ommisen rican- 
nant.

—Allons donc ! dit encore le jeune voyageur, et il s’élança 
vers le wagon dans lequel il se précipita.

Le convoi allait partir. Ce monsieur, qui paraissait dési­
rer qu’un wagon allât au i doucement uu’uuo iraliote oui

plus profond
cinquante ans en-hnül ‘'T d6,0l*nt '‘.a" ?vtnir PW» do tr!'t,'s*‘ <•;«- sommeili à i*to ré treuv.ît un homme de 

bandon, quelles angoisses intérieures ne doivent cas cire les . ;
siennes! ‘ I.

Ces malheureux ne parlent à personne, pas nurv aux

gent ; car s’il savait la nouvelle qu’on débite à Paris et quo 
le courrier apportera ce matin à Thann, il ne regarderait 
pas si tranquillement par la portière de ce w agon.

—Quelle nouvelle, Robert ?
— La maison a manqué • elle emporte 100,000 fr. à 

M. Stopp • les créanciers n’auront pas 'Jô pour cent.
—Ah ' tant mieux ! dit naïveme» t la jeune fille.
Le dormeur fit un petit mouvement de la tète pareil à celui 

i qui précède l’éternuement.
—Sans ce maudit chemin «le fer, poursuivit le jeune homme 

t< ut aurait pu s’arranger ; il y a un endroit de la forêt que 
l’on a l’habitude de ti iwuser à pied ; j’aurais pris AL Stopp 
a part ; je lui aurais fait une proposition; vous auriez 
parle à votre père ; vous lui auriez appris ma nouvelle 
fortune----- C’est ce chemin de fer qui noua coûte notre bon­
heur* votre père ne vomi i .» pas se dédire à la porte de la 
mairie: je voudrais que les . ni», le viaduc, la locomotive et 

attirail entier allassent a tous les diables.
AL Stopp retira enfin sa têt- delà portière; il tira sa montre 

«l’un air joyeux.
... . ., ... ___ • —Quatorze minutes, m dit-il, et déjà nous avons traverséum,. I,. hK.m- r.anu-, 1 vil indiWrent nt un bouquet » I» l„ Viunx-Thann. .!<>. on voit I.- clueher .h- I., vilie ; enten- 

boutonnière ; c .Mit le prétendu .le MI!eC:.tl.e,me Culms,u> ,|e/-v,.,.» les cluehe» ! Non» y nous y voilà ; encore

a 11' , A * 1 » t * ciiii y * yii.i V'ch t.»

leX7rirë î-rPHui^t .t'- 'rZ!IirS..!1..n'ailn -Sans doute, puisque je vous «i me et que vous m'aime,.
pénitentiaire de Philadelphie des artisans de toute sorte, 
parfois au®i t.es écrivains, des poète», des peintre*. Ces 
dernier» décorent presque tous de peintures à Fresque, sou­
vent remarquables, les murailles blanches de leur prison.

—Dev ant men père !
—Il dort.
— ht devant M. Stcpp, «ajouta-t-elle avec un sourire dé­

daigneux qui prouvait que l’Alsaeienne se s menait ac lr
- 11 ’l P.uPart (,t* ma,heureux tombent dans une définition du mariage donnée par son prétendu.

—Il regarde le pont de 1*111. Là. sérieusement, e--t.ee 
que vous allez l’épouser ; un homme dont vous pourriez être 
la dixième fille ?

Avant de répondre, la jeune fille fit nn de ce* mouvements 
qui prouvent à un spectateur attentif qu’une main en cherche 

_i„_ » . j, . , ^ * , - — i une autre, et qu’une légère pression équivaut à des paroles.
™weides Pns Le p. re Colmann fit un petit mouvement de sourcils, et sa 

, s°nrH‘,Vt- ^demeure Je» mort», fille put craindre qaïl ne-v éveillât. M. Stopp reculait 
revH-nn™. tout a coup se mvler aux interetset aux actions des , wjou„ k ffradf.ix «ont .1» H II .-t l'industrieux' vilL.re de

langueur, dans un abattement de corps et d’esprit inexpri­
mables. Beaucoup deviennent sourds et perdent en parti* 
la faculté du langage. Quand les porte» de la prison 
s ouvrent pour eux le monde n’offre plus à leur regard 
qu’un vaste, et si l’on peut s’exprimer ainsi, qu’un popu­
leux désert où leur souvenir s’est effacé, où ils n’ont

- .. ,, . , , . J Doraack. dont on voyait déjà les blanches fabrique*-.
Egayons m. peu ce tableau si sombre par la petite anec-. _EcM.tei.moi donc. Catherine, disait le jeune 

dote que voie» : l ’ - * - J - R< lent, cœur

montre
11ans son gousset.. .Lh! eh! papa Cohnann reveillez-vous; 
v>us voua croyez dons votre lit à Aluhlhouse, vous êtes à 
i'hann.

AL Colmann se réveilla comme un homme qui sort d’un 
profond sommeil, il t tendit ses bras et ouvrit n-s yeux éton­
nés.

—Ah ! ah! H >bert, vous êtes U, dit-il eu tendant la main 
au jeune homme ; qui s’eu serait dont*- ? je vous croyais à 
Paris, mon ami ; j’ai une petite affaire a régler avec M. 
.Stopp, je vous confie ma fille un moment.

—Monsieur, permettez....
—Non, mon. ami, dans une minute jt» suis ;à vous.
Colmann ‘ tait un de ces L us Alsaciens qui ont le double 

caractère de deux nations, la France et Y Vllernagne; prompt 
dans ses reflations comme Parisien, il était Allemand p;»r 
cet amour de la famille qui,soigneux et prévoyant, s’inquiète 
uivsi volontiers des interets de ia fortune que de ceux du

. |M ■ i . . * * VUIA \ CL tiCUlC l lit III
e n, d abord que a tête ou pauvre diable était dérangée, t^te bleu..tre de vos paupi
t «*ren îanf pq «m __ ____ _ __‘ .»Cependant ies explications qu i! donna preurent qu’il n’était 
point privé de sa raisi n.

—Messieurs, dit-il aux administrateur*, je suis l’irrogre 
le plus décidé de Philadelphie, où comme vous savez il n’en

••res. vous n’.umez pas ce vieux
St/»pp et comment pourriez-vous l’aimer? il n’a j as vingt

—Si la vie était un roman, s’était-il dit nagnères, Robert 
-erait le mari qui conviendrait a Catherine; mais on ne sau­
rait trop prendre au sérieux les l<esoins de tous le* jours, et l.a 
figure seule de AL St pp e t rassurante pour l’avenir.

Il ne supposait pas d’ailleurs que sa fille pût aimer Robert, 
un petit jeune homme qui n avait rien, se faire aimer d’une 
fine de dix-huit ans ! Le sont de ces choses trop dénuées dp 
s uis pour être vraie*. Cependant, quand il vit la tristesse

manque pas. J’ai fait pour me corriger d’incroyables effort», rez seule ai ec lui au logis, il fera monter sa meilleur» 
mais je n ai pu y réussir. Il ne me reste plus qu’un moyen a 
employer, et ce moyen, c’est de me mettre physiquement 
hors d’état de céder à la tentation. Me» bon.» messieurs, 
soyez généreux et charitables, enfermez-moi. Vous m’aurez 
rendu un service dont je serai toutp ma vie reconnaissant.

La requête était d’un genre si nom­
mais on ne P accueillit pas. Ceux à qui

an» comme n o. pour vous sourire et vous comprendre; il ne i n, li , . . -
sait pas courir arec vorn la prairie, et il i-nnre < -s .onpies ;.!'* m}“w dc Hemand» si le
histoires d'amour qui charment les veillée, t qnand «'«•matrur wsera.t pas. par hasard, a.mt' .le Cathe

bière,
ou bien il vous con‘era un amour auquel vous serez étran­
gère, son premier mariage avec feu madame Stopp, car il est 
venf, Catherine.

Dans ce momenî-là même le convoi, apr-» avoir dépr sé 
. une forêt pittoresque, traversait la pleine de l’Oehenfrld et au 

incau q i elle lit rire, j fj,. quelque minutes 'es voyageur» aper<*urent la \ ille de 
i on l’adressait P rem i Cèrnnv et se» m.anufagifactunv». Tout Ccrnay f *rinait la baie au-i 1 . » ' «, t , v/v* imj •comprendre au postulant quo la priât» sol,taire n'cta.t ftahlie. d„ chemin de fer, la garde nationale f-tmt en première 

que pour le» condamnés judicial res. «t que, quant a lu.. Ii_q„e l'arme au bras ; M. Sump démtla parmi les grenadier» 
ce . par u..e rtson.tlnn luen pue intérieurement et par un gros homme qni étnufàit dan» son uniforme, 
une lutte continuelle contre son funeste penchant qu'il detail —(‘est mon beau-frére, dit-il: le irère de m.-Jamc Stop,,
chercher à le vaincre. 

L’ouvrier :«* retira fort mécontent. Tl ne tarda pas

que vous aotivez impiloya- 
bieinent d»-s quelque.» minutes »|»u* vous avez encore ! pour­
quoi me tourmenter ainsi ? Puisque vou» louez ma piété
filiale, ne me la rendez pas impossible.

En parlant «ainsi, la jeune fille pleurai 
urrp des larmes venZ-es la nuit s’était oui 
—Que je suis malheureux! disait Ko'x'rt : et cette mr

. .Bonjour, J lenrv.
, t «s » . * —Vous le voyez, poursuivit Robert, tandis que .Stonn re­renouveler sa supplique, fut renvoyé encore, mais se re- ^r{|a;t évanouir an» le lointain le bonnet U poil de . m 

présenta de nouveau ; on vit a la fin que c était chez lui un j :<e;iU-fr< rc, voilà déj un parent, 
dessein bien arrêté Cortes, re dirent «alors les administra- —Que vous êtt-s cruel. Robert ! 
teurs, il laut que le pencr.«'ir.t de c°t homme soit terrible­
ment fort pour lui «avoir inspiré une tellp pensée. L'ivrognerie 
à laquelle il cede malgré lui l'entraînera tût ou tard au 
crime; ne v«aut-il pas mieux prévenir cet événement et 
l’enfermer en vertu de sa seule volonté aujourd'hui, que 
p.ü'5 tard en exécution d’une sentence criminelle ?

Cette considération fit admettre la prière du jucicieux 
ivrogne. Avant de l'enfermer, on lui fit signer uno décla­
ration portant qu’il entrait en prison de son plein gré, et 
l'on ajouta qu’à toute heure du jour ou de Induit, les porte 
de ia mrisou lui .seraient ouvertes s'il demandait a être remis 
en liberté.

L incorrigible buveur résista pendant deux années nnx 
horreurs de la rédtaion solitaire. Cet homme, qui ne 
trouvait p.us en lui a*;>cz de courage pour s’empêcher de 
boire avec excès, supporta avec constance et fermeté une des

Elus dure» épreuves qui puis**nt être infligées à l’espèce 
umaine. Cependant sa tanté s'altérait; le médecin de la 
prison ordonna, attendu le cao exceptionnel où il se trouvait,

rme, et puisque ses yeux l’avaient mal servi jusque-là, il 
feignit le sommeil et confia à son ouïe, sens doue d'une 
^r.uide finesse chez le bon ( «dmann. Un amour partagé, un 
iiéritage, une place de dessinateur à Thann et *nt mille 
francs perdus par Stopp ; il n’en fallait pas tant a Colmann 
|H>ur reconnaître le mérite de KoU rt et ne pr» contrarier le» 
sentiments de sa fille.

—Maître Stopp, dit-il à celui qui devait être son gendre, 
les pères Mont bien malheureux !

—f e n’est pas quand il» ont des filles comme la vôtre, ré­
pondit Stopp.

—Au contraire, continua Colmann. Catherine est si douce, 
si obéissante ; elle <*i tant de modestie et de vertu qu’elle 
m’expose à faire son malheur sam le voir et sans le sa\ oir.

— Jommentcela ?
—En vous épousant, mon cher Si ipp. Elle ne vous aime 

ns. Si, au lieu de regarder h* pont de 1*111, le village do 
'ornach et la ville del ernay, vous aviez fait, comme moi, 
unhlaut du dormir, vous me demanderiez du vous rendre 

votre parole, et vous ne vous embarque rie* pas sur le chemin
a parlant «ainsi, la jeune fille pleurait de nouveau: la ; u'' ni,.ir',l^'?’ .

source des larmes ven/*es la nuit s’était ouverte. ... ‘ uw lien n est beau comme un chemin de fer, maître
Colmann.

chine qui vole plutôt qu’elle ne marche. Si nous avions i ^^icequejevnistaeherilelairecomprendreàM.Ro- 
q uniques heures encore, si le maire de Tlmnn ne vous «atten- M.r’|f*U|l ’ ,n*1 "!’• * P0111’ je vous conseille de
riait pif, je pourrais instruire votre père. l.>rtrv " ,l "!‘l ,!”1,< ,l'‘ ('t * ;"rn ^ a,ls* 0,1 uv‘‘c un j*'mi d’a-

—De quoi donc ? s'écria Catherine d'un t <n de voix plus ,u, u‘z 'iUM l,url* <l'‘ *il ni:i‘son ^ (l*ii vient de
élevé que la rudencc ne le commandait. ! ll< *

Mais M , topp re ,ardait toujour; fuir la ville de Cerna «. I w rTt?’,n,:iI V(>rs
et le père Colm..nn dorm.jt du sommeil le plus tranquille el, ' i Z ' ° >eit, je* vous donne ma fil!
en an rencc du moins, le plus rofond. ,,ez‘Ia. le”reUKW « m> ‘ ,t,>s 1>L«« «J- *'* <'rencc du moins, le plus rofond.

— .a chance est tournée, dit -ooert ; je suis riche, j’ar­
rive de Pari» en toute hâte pour vous le dire. Un vieil o i- 
cîc célibataire, et dont j’étais l'unique neveu, vient de me 
laisser de quoi vivre à Jaise. J'ai couru ec matin chez vous 
pour me jeter aux pied» de votre père, pour lui demander

le, lui dit-il • ren- 
pw* de »nal des eheinins de fer.

Ah inion pure, s’écria Catherine, vous nous avez écou­
té» ?

—Pendant quinze minutes, mon enfant, et elles m'ont suffi 
pour te marier à ton gvé.

AIahic Aïcahd.
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